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Préface

Historiens et biographes font œuvre nécessaire et bénéfique. Mais comment ne pas admettre dès le départ que leur travail ne peut être que limité ? Comment, par exemple, juger des composantes politiques et religieuses, elles-mêmes si variées, des protagonistes ? En de telles questions, tout jugement peut charrier des erreurs d’appréciation. En effet, textes et témoignages n’empêchent pas les approximations, les interprétations, voire les affirmations tendancieuses. Bien sûr mon intention n’est pas de faire un procès de l’histoire, ici des juifs et des chrétiens, même s’ils ont souvent eu des comportements extrémistes, mais de livrer un sentiment général. Mon propos sera donc plutôt celui du moraliste.

Notre histoire

Au regard de l’histoire des peuples que nous pouvons connaître et retenir, chaque vie humaine semble éphémère ; plus encore au regard de l’histoire de l’univers que nous découvrons. Cependant, s’il est passager, tout être humain est en lui-même sacré et irremplaçable. L’histoire de notre Occident se déroule et avance, tantôt lentement pour le bonheur des peuples, tantôt rapidement et alors par soubresauts tragiques. Elle n’est pas sans rebondissements sur toute l’histoire humaine. La vie se veut heureuse, mais le mal est lové dans l’univers. Chacun de nous pourtant y a sa place.

Aussi, penser que l’humanité ne peut pas engendrer un nouvel Hitler, d’autres tyrans génocides, d’autres Mussolini et Pétain, complices du mal pour de bonnes raisons, est une grave erreur, le fait manifeste d’une inconscience coupable. Aujourd’hui, nous ne pouvons ignorer ce que vivent ethnies et populations de par le monde et comment le prix de la vie est inégalement reconnu. Les responsables politiques, dictateurs ou élus démocratiquement sont capables de coalitions. N’est-il pas vrai que la lâcheté a envahi nos démocraties ? Nombre de citoyens n’exercent pas leur devoir, alors que chacun peut s’exprimer dans les situations de la vie et en débattre. Après l’avoir conquise, nous faisons en effet peu de cas de la démocratie, alors que des peuples entiers ne peuvent y accéder. Par faiblesse ou mauvaise foi, l’homme se donne facilement bonne conscience. L’égoïsme individualiste occidental l’emporte sur le bien commun.

Le témoignage d’Édith Stein

A ce moment de notre histoire où le ciel s’assombrit, le témoignage d’Édith Stein devient une étoile dans la nuit, tel qu’elle l’écrivait pour le baptême de sa sœur Rosa : « Des étoiles de fleurs rouges qui me montrent le chemin jusqu’à toi / Elles persévèrent dans l’attente en cette sainte nuit / Et ta bonté permet qu’elles m’éclairent dans mon chemin vers toi. Elles guident ma marche en avant. » [Malgré la nuit, Édith Stein, Ad Solem 2002], Son histoire se trouve d’emblée située dans les contrariétés barbares de la politique nazie.

Ce qui apparaît alors de sa personnalité est bien sa « détermination », au sens où Thérèse de Jésus en parle au long de ses Écrits : en effet, tout dans la vie d’Édith est réfléchi et choisi, y compris en sa jeunesse sa traversée de l’athéisme. Son âpre recherche de sens la rend contestataire dans l’Église elle-même. Nous sommes impressionnés autant par sa vie intérieure profonde, que par son désir d’apprendre auprès de personnes d’expérience. Elle puise le sens auprès des maîtres, philosophes, théologiens et mystiques du passé ; elle explore leurs écrits principaux ou ceux qui peuvent éclairer sa recherche.

Édith a cherché la vérité, mais elle a surtout désiré la vivre. En tout, elle a voulu être fidèle à sa conscience, une conscience que l’on pourrait dire scrupuleuse dans la quête d’une vérité absolue. « Ma soif de vérité était ma seule prière », écrit-elle (p. 32) ; « […] conscience… liberté… communion avec Dieu… » (p. 24-25). Convertie au catholicisme, engagée socialement autant qu’elle le peut, sa personnalité intellectuelle, féministe, douée pour l’enseignement se voit alors reconnue ; elle donne des conférences et rédige avec talent.

Parmi tant d’autres formes de vie religieuse qu’elle a cherché à connaître, telle la vie bénédictine, son choix du Carmel exprime bien l’ampleur de sa vocation mystique et spirituelle et la conscience de son humilité. Son entrée au Carmel signe le don entier d’elle-même. Dans la Bible, le nom donné et reçu définit la personne, plus explicitement, il signifie sa vocation : « Celui qui ne cherche pas la croix du Christ ne cherche pas la gloire du Christ », peut-elle lire chez saint Jean de la Croix [Parole de lumière et d’amour, 100]. Thérèse-Bénédicte de la Croix, le nom qu’elle prend en entrant au Carmel, dit sa vocation : la croix en effet est devenue l’étoile qui éclaire toute sa vie. C’est au Carmel qu’elle sera arrêtée avec sa sœur de sang, Rosa. Déterminée, sa conscience se trouve apaisée quand ses choix sont faits.

Le travail de mémoire

Pour que justice soit rendue en notre « vieille Europe », les historiens et les héritiers des victimes du nazisme peuvent-ils tirer au clair toutes les responsabilités ? Celles des peuples, des hommes politiques et des autorités de l’Église demeurent toujours difficiles à mettre pleinement en exergue. Ne faut-il pas encore s’interroger sur l’abstention de Pie XI qui ne reçoit pas Édith Stein et sur les silences de Pie XII, Eugenio Pacelli alors, son secrétaire d’État (p. 156) qui, après avoir été nonce en Allemagne, rêvait de la restauration d’une pangermanie par peur du marxisme athée ? Évidemment le mal absolu est bien l’extermination des juifs parce qu’ils sont juifs, et de même des tziganes et homosexuels…

Notre époque vit avec acuité la relation judéo-chrétienne. L’Europe, sous la poussée des événements, a entrepris un douloureux travail de mémoire. Notre foi chrétienne s’origine dans l’histoire du judaïsme. Durant deux millénaires, frères rivaux ou dominateurs, les chrétiens majoritaires ont imposé une existence difficile aux juifs jusqu’au paroxysme de la Shoah. Dans le même temps, des juifs passaient au christianisme, reconnaissant en Jésus le Messie : le rabbin David Drach (1791-1865), François Libermann, fils de rabbin (1802-1852), les banquiers Théodore (1803-1804) et Alphonse (1812-1884) Ratisbonne, Hermann Cohen (1820-1871), pianiste mondain, entré dans l’ordre des Carmes déchaux en 1849 sous le nom d’Augustin-Marie du Très Saint-Sacrement, Achille (1836-1909) et Édouard (1836-1909) Lehmann, le poète et peintre Max Jacob (1876-1944), Gustave Cohen (1879-1958)… L’histoire retient plus particulièrement leurs noms. Il manquait des femmes…

Au lendemain de la guerre, des changements importants sont survenus : la création de l’État d’Israël. Faut-il dire en réparation de la Shoah ? Dans l’Église de Jean XXIII, la liturgie ne parle plus de juifs perfides et de peuple déicide. Les déclarations du concile Vatican II ont surtout marqué un tournant dans le langage officiel de l’Église : Nostra Ætate – Les relations de l’Église avec les autres religions – dans laquelle elle « ne peut oublier le patrimoine qu’elle a en commun avec les juifs », et Dignitatis humanœ – La liberté religieuse – qui affirme : « La dignité de la personne humaine est, en notre temps, l’objet d’une conscience plus vive ; toujours plus nombreux sont ceux qui revendiquent pour l’homme la possibilité d’agir en vertu de ses propres options et en toute responsabilité ; non pas sous la pression d’une contrainte, mais guidé par la conscience de son devoir. » Se référant à l’histoire, ces deux Déclarations mettent en valeur l’enracinement du christianisme dans le judaïsme et la liberté de conscience, fichée au cœur même de l’Evangile, reconnaissant par là même que ces valeurs positives n’ont pas été respectées dans le passé de l’Eglise trop dépendante des pouvoirs politiques. Ainsi les mentalités cependant ont encore à changer…

Les polémiques

Les polémiques furent âpres lorsque l’Ordre des carmes déchaux introduisit la cause de canonisation d’Édith Stein, sœur Thérèse-Bénédicte de la Croix : devait-elle être canonisée comme martyre ou simplement comme sainte par respect pour la sensibilité juive ? Elle le fut comme martyre, parce que juive convertie, morte en chrétienne, dans l’unité de sa personne. Édith, en effet, est morte à Auschwitz parce qu’elle était juive, juive convertie au catholicisme et religieuse carmélite. Dépassant les contestations, telle celle qui s’est exprimée dans l’affaire du Carmel d’Auschwitz, Jean-Paul II a accepté et célébré cette canonisation d’Édith Stein, sœur Thérèse-Bénédicte de la Croix, comme martyre, allant jusqu’à la déclarer rapidement patronne de l’Europe.

Rappelons quelques faits liés à l’histoire du Carmel pour l’intelligence de la suite. Les supérieures des carmels de Cologne et d’Echt (Pays-Bas) déclarèrent Édith aux autorités comme juive, tandis que le père Jacques de Jésus et bien d’autres cachaient des familles et des enfants juifs. Le carmel du Paquier (Suisse) avait décliné une première demande d’hospitalité, « par manque de place ». A la suite d’une seconde demande, il avait accepté de l’accueillir, mais sans sa sœur attendue ailleurs. C’est alors que le responsable politique fédéral mit son veto.

Le cardinal Karol Wojtila, archevêque de Cracovie, lié aux carmes dans sa jeunesse, avait souhaité avec le provincial des Carmes de Pologne, la fondation du Carmel d’Auschwitz comme lieu de prière en ces endroits marqués par la tragédie de l’histoire. Sa bonne foi a-t-elle été prise en défaut ? Imbriqués en ces lieux, les Polonais gardent aussi le souvenir de drames qu’ils ont subis de la part de l’armée bolchevique ; ils y ont placé la croix, des croix… Sans oublier que d’autres catégories de personnes y connurent aussi l’ostracisme aryen.

Ou encore, Jean-Paul II a-t-il voulu réparer les silences de Pie XII et des papes précédents sur ce drame épouvantable ? L’exploitation de la Shoah par des juifs fanatiques apparaît tout aussi inadmissible. Le passé ne saurait justifier certains comportements de l’État d’Israël à l’égard des Palestiniens, d’autant plus qu’il se veut lui-même démocratique. Des peuples entiers peuvent errer, comme l’Église a pu errer…

Inévitablement, les mentalités marquées et traumatisées par le passé ont pesé sur les comportements des uns et des autres en ces années. La conscience universelle porte cependant le devoir de maîtriser les fanatismes. Les faits sont là. Par la suite, au tournant du millénaire, les repentances à l’égard des juifs furent nombreuses. Et à l’aube du millénaire, avec Benoît de Nurcie, Cyrille et Méthode, apôtres des Slaves, Brigitte de Suède et Catherine de Sienne, Édith Stein, sœur Thérèse-Bénédicte de la Croix, béatifiée, canonisée et déclarée co-patronne de l’Europe a été rapprochée de notre génération par l’Eglise, faisant d’elle la dernière exemplarité.

Deux logiques

Comment concilier judaïsme et christianisme, tels qu’ils sont devenus après deux mille ans ? Quelle parenté ? Quelles nouveautés, quels enracinements ? Ces débats correspondent aux logiques contradictoires qui ont traversé la vie d’Édith elle-même : en se convertissant au catholicisme, elle avait peur de trahir sa mère qui vivait sa foi juive selon sa conscience. Son entrée dans l’Église ne semble pas lui faire contester sa pensée communément admise à l’époque : l’épreuve du peuple juif s’explique au long de l’histoire par son infidélité. Lorsqu’elle écrit à Pie XI en avril 1933, par-delà l’horreur qui la motive, elle commence peut-être à comprendre les deux logiques : celle de la première alliance et celle de la nouvelle et étemelle alliance qui n’efface pas la première. La foi de sa mère, a-t-elle dit, est « un chemin vers Dieu » ; aussi les juifs n’accomplissent-ils pas leur mission historique qu’en se convertissant au christianisme.

Dans l’épreuve, son « vœu d’oblation » recherché très tôt, intrigue. Elle a certainement pensé expier pour l’incroyance du peuple juif. Mais comment interpréter ce vœu, sinon dans la ligne d’une vocation qui s’épanouit pleinement à la suite du Christ au Carmel ? A la veille de la guerre, elle s’offre « comme victime expiatoire pour demander la véritable paix, afin que le règne de l’Antéchrist s’effondre, si possible sans une nouvelle guerre mondiale, et que puisse s’instaurer un ordre nouveau dans le monde ». C’est pour le monde entier, dans le Christ lui-même, par amour, qu’elle vit mystérieusement son oblation totale.

Autre interprétation difficile : « Gehen wirfür das Volk… Viens, nous allons pour notre peuple… », la parole attribuée à Édith lors de son arrestation au carmel d’Echt. Consciente du malheur qui frappait la population juive dont elle ne se démarqua jamais après sa conversion, elle cherche en premier à fuir la persécution, comme le Christ qui ne s’est pas jeté sur la croix. Lorsque les évêques hollandais font lire en chaire une condamnation du comportement nazi, les juifs convertis, dont elle fait partie, sont eux-mêmes déportés. Mais dans la tourmente de la vie, elle aime et se donne. Lors de leur arrestation, « lorsque l’heure est venue » [Jean 17,1], selon un seul témoin, Édith dit à sa sœur Rosa : « Gehen wirfür das Volk… » Nous pouvons nous interroger sur le sens de cette parole – si elle a été dite ! : pensait-elle au peuple juif culpabilisé durant des siècles de la mort du Christ qu’on lui attribuait en bloc ? Ou pensait-elle au peuple allemand auquel elle appartenait, et surtout à ses bourreaux ? Elle ne pouvait pas ne pas penser à tous, dans l’ordre concentrique de sa propre histoire.

La Shoah, mal absolu, s’ensuivit pour elles. Autre interprétation pour nous difficile : le silence et la prière à Auschwitz. La Shoah interroge le juif sur le silence de Dieu et rappelle les silences coupables ; elle appelle de notre part un silence d’effroi devant la monstruosité du mal. Des chrétiens cependant croient que la prière en ces lieux peut combler l’espace du silence. Dans le silence universel, Jean de la Croix rappelle la prière du Christ : « Nous voyons le Christ à sa dernière heure abandonné, anéanti dans son âme. Son Père le laissa privé de toute consolation et de tout soulagement, en proie à une intime sécheresse, ce qui l’obligea de s’écrier sur la croix : Mon Dieu ! Mon Dieu ! pourquoi m’as-tu abandonné [Matthieu 27,46] ? Ce fut à ce moment qu’il réalisa la plus grande de ses œuvres, une œuvre supérieure à tous les miracles et à toutes les merveilles, soit du ciel, soit de la terre, qu’il eût opérée dans sa vie, à savoir la réconciliation du genre humain avec Dieu et son union avec lui par la grâce » [La Montée du Carmel 2, 7, 11], La souffrance dans l’amour a valeur rédemptrice, elle ouvre en cela les voies de la réconciliation.

L’abandon que connut le Christ n’a-t-il pas quelque chose de commun avec la détresse de la Shoah ? Comme pour Jeanne d’Arc, comme pour les carmélites de Compiègne et pour tant d’autres au cours des siècles, les comparaisons et parallèles avec la passion du Christ ne manquent pas : solitude face à son destin, peurs, lâchetés, responsabilité des chefs des prêtres, du peuple, ou du procureur romain, de tous. Par excellence Édith a vécu de la « Science de la Croix », sa dernière œuvre. Elle a vécu le pardon de l’Évangile dans l’histoire de son temps comme force de l’amour reçu du Dieu de ses pères, et maintenant pour nous comme guide dans un même chemin de vie.

L’art de Bernard Sesé

Tout ceci étant dit, il est aisé de comprendre qu’il n’était pas facile de présenter la vie et le message d’Édith Stein : sa cruelle destinée – chacun peut le comprendre -, son parcours universitaire dans la recherche de la vérité. Son cheminement intellectuel dans les perceptions foisonnantes de son époque était le plus difficile à présenter. De plus, lointaine, étrangère au lecteur de langue française, un a priori rapide semblait devoir la rendre cérébrale et donc d’accès difficile. Par son destin tragique et quelques photos que nous gardons d’elle, elle pouvait aussi faire peur et devoir rester dans l’oubli de la Shoah qui a caractérisé une époque dont nous sommes sortis.

La plus grand partie de ses Écrits philosophiques demeure pour beaucoup inabordable, d’autant plus que la pensée philosophique a elle-même inévitablement pris du champ par rapport à celle-ci. De plus, les œuvres complètes en langue allemande, qui appartiennent au Carmel de Cologne, ne sont pas encore intégralement éditées et traduites.

Avec le talent que nous avons découvert dans ses précédentes Petites vies de saints, Bernard Sesé écrit avec simplicité et clarté, sans manquer les indications très précises, utiles à l’historien. Il reconstitue ainsi avec art le cadre des cités et des sociétés, ainsi que le milieu familial : la jeune femme aux origines juives très vivantes en la personne de sa mère, son caractère plein d’humanité et de sagesse. Il nous fait participer à sa quête de vérité : il met bien en exergue l’intérêt porté aux personnes porteuses de pensée, de même qu’il rend attachante sa personnalité, capable d’angoisse et de détresse, douée de cœur et sensible à l’amitié ; il nous montre ainsi pour elle l’importance du témoignage, sans qu’elle ait à renier le monde de la pensée qui l’habite.

Bernard Sesé nous aide à comprendre sa quête spirituelle : la justesse de sa foi dans sa recherche intransigeante de vérité, la découverte de la prière comme chemin de vérité. Il nous fait comprendre son humilité dans la pratique de l’accompagnement spirituel et partager son admiration pour les prêtres religieux auxquels elle se confie. Émerge en permanence dans la lecture son sens des autres : intellectuelle, elle est femme de relation ; femme elle-même, elle milite pour la place de la femme dans la société et dans l’Église.

L’auteur a soin de proposer plusieurs encadrés, de types divers, instructifs en eux-mêmes, précis et complets, qui aident à comprendre plus largement sa vie. Avec sa compréhension de la Réforme du Carmel, sa large culture et l’humanité que nous lui connaissons, Bernard Sesé rend Édith Stein proche du lecteur français. Cette Petite vie est bienvenue. Elle entre dans le cortège de nombreux Écrits qui paraissent d’elle ou sur elle.

L’actualisation du message

Édith Stein est modèle de rigueur intellectuelle, de respect des personnes, de reconnaissance de l’héritage religieux du judaïsme. Mais il ne faut pas, à partir d’elle, projeter sa pensée liée à celle de son époque et voir en sa philosophie celle nouvelle du catholicisme. A chaque époque, les hommes les plus responsables, en premiers les religieux et les politiques ont à faire la vérité. Mais chacun, les chrétiens en particulier ont à reconnaître leurs erreurs passées et leurs péchés à se faire pardonner. Aussi, comment penser et agir dans ce monde qui a changé pour aller vers un « ordre nouveau » sans être prisonnier du passé, en cherchant la vérité en tout, sans s’enfermer dans les mêmes erreurs, en prenant en compte les conflits actuels et leurs motivations ?

Les cinq continents : l’Afrique, l’Amérique, l’Asie, l’Australie et l’Europe, en voie de mondialisation, apportent chacun leur histoire particulière, faite de grandeurs et de misères effroyables. Notre temps, après des années de facilités et d’espoirs, entre dans la tourmente. Des millions d’enfants, d’hommes et de femmes meurent dans la violence de l’oppression, en des formes modernes et tout aussi barbares. Après la création de l’État d’Israël issu de notre « vieille Europe » et l’émergence de la lutte palestinienne, comment imaginer qu’une coalition judéo-chrétienne puisse apporter au monde son sens et un art de vivre ensemble ? Qui d’ailleurs peut y prétendre aujourd’hui ? Quelle conception avons-nous de la civilisation ? Comment endiguer la violence ? « Plus jamais la guerre ! », s’est écrié Paul VI. Quelles causes peuvent encore mener des jeunes à la guerre ? Les tribunes mondiales ont à forcer la paix ! Un réveil de la conscience universelle est nécessaire.

Dès lors comment ne pas reconnaître en la vie d’Édith Stein l’œuvre de l’Évangile de Dieu et un modèle parfait de sa mise en pratique ! Édith est en sa personne pleinement fidèle à sa foi juive. Entrant au Carmel, son « vœu d’oblation » traduit le plein épanouissement de son baptême. Elle a exprimé par tout elle-même la conviction que les chrétiens ne pouvaient envisager un accomplissement du monde sans leurs frères juifs, appelés en premier par Dieu. Mais le message d’Édith dépasse nos limites. Il est maintenant universalisé. Notre « vieille Europe » peut puiser en elle des valeurs de rajeunissement. Nous avons à « instaurer un ordre nouveau dans le monde » dans l’histoire de notre génération avec une mémoire avivée. Le dialogue entre juifs et chrétiens est souvent suivi d’un désaccord du côté des juifs. Il en est ainsi depuis les origines et cela durera. Des hommes de bonne volonté peuvent cependant faire avancer l’histoire vers plus de paix, « la tranquillité dans l’ordre », comme la définissait saint Thomas d’Aquin.

Choisit-on sa vie ? Contexte et circonstances nous marquent à tout jamais. Chacun est guidé par son origine, les événements, ses déterminismes comme on l’a dit, et sa marge de liberté, laquelle vivement revendiquée et défendue, ne peut se déployer pleinement que dans l’intériorité et la spiritualité, la conscience de son appartenance à un peuple. Le travail de mémoire accompli, les chrétiens ont à dire leur foi aux juifs, ainsi qu’à tous les croyants pour œuvrer ensemble à la paix, selon le symbole de la rencontre des religions à Assise. Ils ont aussi à admirer dans les autres religions comme en chaque être humain leurs parts de vérité. Le monde change, ses appels varient. Nous ne pouvons pas rester enfermés dans nos conflits religieux. Nous devons nous distancer de tout fanatisme pour respecter la liberté des consciences. Le Christ et saint Paul sont tournés vers les nations. Les nouvelles générations ont à surmonter tous ce contentieux pour construire un monde plus juste, respectueux et fraternel.

22-23 janvier 2003
Dominique Poirot, o.c.d.
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